

[image: Image de couverture]



du même auteur 
chez le même éditeur

L’espace d’une vie, 2021.

Accroche-toi à ton rêve, 2021.





BARBARA TAYLOR BRADFORD

L’HÉRITAGE 
D’EMMA HARTE

traduit de l’anglais 
par Micheline Lamarre

ARCHIPOCHE




Ce livre a été publié sous le titre original

To be the best

par Doubleday & Company, Inc., New York.

 

Si vous souhaitez prendre connaissance de notre catalogue :

www.archipoche.com

 

Pour être tenu au courant de nos nouveautés :

www.facebook.com/larchipel

 

E-ISBN 979-1-0392-0051-6

Copyright © Barbara Taylor Bradford, 1988.

Copyright © Belfond 1989 pour la traduction française.




Pour Bob, parce qu’il est lui… 
Avec toute mon affection.




Prologue

Pour entrer dans mon équipe,

il faut être le meilleur.

Et pour être le meilleur,

il faut avoir du caractère.

Emma Harte

Paula quitta Pennistone juste avant l’aube.

Il faisait nuit quand sa voiture franchit les grilles et prit la direction de la lande. Mais lorsqu’elle atteignit la route qui traverse les montagnes Pennines, le ciel changeait déjà. Sa voûte grise se teintait peu à peu d’améthyste, de rose, de vert pâle. À l’horizon, le soleil levant lançait ses premiers éclairs d’argent. En cette heure indécise où le jour lutte contre la nuit, la lande semblait encore plus déserte dans son immensité silencieuse. Alors, d’un coup, une lumière cristalline qu’on voit seulement au nord de l’Angleterre se déploya glorieusement dans le ciel. Le jour était levé.

Paula poussa l’Aston Martin à vive allure, en aspirant à pleins poumons l’air frais qui entrait par la vitre baissée. Il fait toujours froid sur le plateau, quelle que soit la saison. Paula savait que la journée s’annonçait étouffante et elle se félicita d’être partie de bonne heure pour Fairley.

En cette fin d’août, les bruyères en fleur recouvraient la lande, déroulant à perte de vue mille nuances de violet et de magenta. Paula s’arrêta au bord de la route et descendit de voiture pour jouir de cet admirable spectacle. La lande de grand-mère, pensa-t-elle avec émotion. Cette lande que j’aime autant qu’elle la chérissait. Que Tessa et Linnet, mes filles, ont appris à aimer, elles aussi…

On entendait au loin le trille aigu des alouettes, le murmure d’un ruisseau sur la pierre. La fraîcheur du matin s’emplissait de senteurs où se mêlaient bruyère et myrtilles, fougères et fleurs sauvages. Dans le ciel bleu tendre, les rayons du soleil semblaient jouer avec de petits nuages, ronds et blancs comme des touffes de coton. Rien au monde, se dit-elle, ne surpasse la beauté de ces landes que je n’avais pas revues depuis longtemps – trop longtemps. C’est ici que sont mes racines, comme grand-mère…

Elle s’arracha à regret à sa contemplation, remonta en voiture, suivit une heure durant la route qui serpentait à travers la lande, et aborda enfin la descente vers la vallée et le village de Fairley. Tout dormait à cette heure matinale, les rues étaient désertes. Paula s’arrêta devant la vieille église normande au clocher carré, aux vitraux enchâssés dans la pierre grise. Elle prit le bouquet de fleurs des champs posé sur le siège, poussa une barrière et entra dans le cimetière. Par un sentier dallé, elle atteignit un groupe de tombes situées à l’écart contre le mur moussu, abritées par un vieil orme.

Paula contempla longuement une pierre tombale de marbre vert sombre. Un nom, deux dates y étaient gravés :

EMMA HARTE. 1889-1970.

Onze ans, déjà, depuis sa mort… Où ce temps s’est-il enfui ? songea-t-elle. Je la vois comme si c’était hier, si pleine de vie, si débordante d’énergie, qui dirigeait son empire, nous donnait des ordres de sa manière inimitable… Paula déposa les fleurs, se redressa. Une main sur la pierre, immobile, elle s’absorba dans ses pensées, le regard levé vers les collines.

Je vais prendre une décision qui ne vous plairait sans doute pas, grand-mère. Mais je le dois et je sais que vous me comprendrez. J’ai besoin de créer quelque chose par moi-même. Je vous connais, vous agiriez exactement de même à ma place. Et je réussirai, j’en suis sûre. Il le faut. Je ne puis pas, je ne dois pas douter…

Le bruit des cloches tira Paula de sa rêverie. Elle laissa son regard errer sur les tombes voisines. David Amory. Jim Fairley. Son père et son mari reposaient ici depuis dix ans, morts trop jeunes l’un et l’autre. La gorge serrée, Paula s’éloigna en s’efforçant de dominer son soudain accès de tristesse, de chasser tant de douloureux souvenirs, en se répétant que la vie est faite pour les vivants.

Elle ralentit en passant devant un enclos, près de l’église, où étaient rassemblées les sépultures des ancêtres de Jim, Adèle, Adam, Olivia, Gerald… Tant de Fairley inhumés là. Tant de Harte, aussi. Trois générations de ces deux familles, rapprochées dans la vie par l’amour et la haine, la vengeance, le mariage, se trouvaient de nouveau réunies par la mort. Dans cette terre, à l’ombre de la lande qui les avait vus vivre, ils avaient enfin trouvé la paix.

Lorsqu’elle eut refermé la barrière derrière elle, Paula se redressa et regagna sa voiture d’un pas plus ferme. Elle avait tant à faire, tant de défis à relever, tant de projets à réaliser…

En prévision de la longue route à parcourir, Paula s’installa confortablement au volant et alluma le lecteur de cassettes. Les sublimes harmonies de la symphonie Jupiter de Mozart, l’une de ses œuvres préférées, ravivèrent ses espoirs et sa résolution. Tessa lui avait offert quelques semaines auparavant ce récent enregistrement, réalisé par Herbert von Karajan à la tête du Philharmonique de Berlin. Les yeux clos, Paula se laissa emporter par le rythme exaltant de l’allegro vivace qui effaçait ses derniers doutes…

Au bout d’un instant, elle rouvrit les yeux, mit le contact et aborda la descente vers la route Leeds-Bradford. Une demi-heure plus tard, elle s’engagea sur l’autoroute M1 en direction de Londres. La circulation était fluide. Avec un peu de chance, elle prendrait place à son bureau de Harte’s, à Knightsbridge, dans moins de quatre heures.

Paula accéléra. Grisée par la musique qui l’enveloppait, elle retrouvait toute sa lucidité. Les mois à venir se dessinaient avec clarté dans son esprit. Assurée d’avoir raison, elle ne doutait plus de sa réussite.

Elle força encore l’allure et l’Aston Martin parut s’envoler. Paula savourait la perfection, la docilité de cette superbe machine, le sentiment de puissance qu’elle éprouvait en la maîtrisant, comme elle maîtrisait sa vie et son avenir. Son plan était au point. Elle le mettrait à exécution sans tarder. Rien ne pourrait le faire échouer. Rien…




Première Partie
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Paula venait de s’asseoir à son bureau et de sortir des dossiers de son porte-documents quand elle remarqua l’enveloppe, marquée PERSONNELLE, appuyée contre la lampe. Elle en reconnut aussitôt l’écriture et la décacheta avec un frisson de plaisir. Le message était bref :

Rejoins-moi ce soir à Paris. Ta place est retenue sur le vol British Airways 902 de 18 h. Je t’attendrai avec impatience à l’endroit habituel. Ne me fais pas faux bond.

Paula fronça les sourcils, son plaisir évanoui. Le ton comminatoire et la certitude implicite d’être obéi l’agaçaient. Elle n’irait évidemment pas ! Elle avait prévu de passer le week-end avec ses enfants, elle y tenait, elle le ferait.

Autoritaire, orgueilleux. Certes, il méritait ces qualificatifs. Pourtant, Paula était tentée d’accepter l’invitation. « Avoue, se dit-elle avec un sourire, que tu serais ravie de passer le week-end à Paris avec lui. Il y a tant de choses que tu aimerais faire et auxquelles tu renonces », ajouta avec regret sa voix intérieure. Jamais elle ne cédait à ses caprices. Le devoir. Le devoir avant tout ! Depuis son enfance, Emma Harte lui avait si bien inculqué cette règle de conduite que Paula se surprenait parfois à déplorer que sa grand-mère se fût montrée si bonne éducatrice. Elle lui devait d’avoir appris que fortune et privilèges se méritent, qu’ils sont assortis de responsabilités qu’il faut accepter sans renâcler, quel qu’en soit le prix. À trente-six ans, bientôt trente-sept, il était trop tard pour changer son caractère.

Elle remit le message dans l’enveloppe en soupirant. Un interlude romanesque, dans sa ville préférée avec l’homme de sa vie, était peut-être infiniment tentant mais hors de question, hélas ! Plutôt que de consacrer ce week-end à l’amour, elle ferait son devoir de mère. Les enfants avaient besoin d’elle. Elle ne les avait pas vus depuis quinze jours. Lui non plus, d’ailleurs…

Paula fit un geste d’impatience. Pourquoi lui avoir envoyé ce message qui la désarçonnait, au moment où elle avait plus que jamais besoin de toute sa présence d’esprit ? Les mois à venir s’annonçaient extrêmement délicats, complexes. Elle ne pouvait se permettre de se laisser distraire. Il allait falloir lui téléphoner pour dire qu’elle ne viendrait pas, appeler British Airways pour annuler sa réservation… Elle tendait la main vers le téléphone quand il se mit à sonner.

— Paula ? dit la voix de son cousin Alexander. J’espérais te voir au magasin de Leeds, pour une fois que j’y étais. On m’a dit que tu étais déjà repartie pour Londres.

— Je suis navrée de t’avoir manqué, Sandy ! Tu étais donc dans le Yorkshire, hier soir ?

— Oui, je suis arrivé vers 18 h 30.

— J’étais encore au magasin. Si tu m’avais appelée à ce moment-là, nous aurions pu dîner ensemble.

— Malheureusement non, mon régisseur m’attendait au Prieuré de Nutton. Il part en vacances aujourd’hui et nous avions des tas de questions à régler. Dis-moi, es-tu allée sur la tombe de grand-mère, ce matin ? Il m’a semblé reconnaître ton style de bouquet.

— J’y étais de très bonne heure, en effet, avant de prendre la route.

— Nous nous sommes manqués d’un cheveu, alors ! Il était dit que nous ne devions pas nous rencontrer. Dommage…

Paula avait trop d’affection envers son cousin pour ne pas déceler, dans sa voix, une intonation qui l’inquiéta :

— Qu’est-ce qui ne va pas, Sandy ? Voulais-tu me parler de quelque chose ?

Pour légère qu’elle fût, son hésitation n’échappa pas à l’oreille exercée de Paula :

— Moi ? Pas du tout ! Depuis le temps que nous ne nous étions pas vus, je me disais simplement que ce serait agréable de déjeuner ensemble aujourd’hui. Tu es débordée, je sais. Malgré tout, je regrette nos tête-à-tête.

Paula avait écouté avec attention, sans retrouver dans le ton de Sandy l’étrange inflexion qui l’avait alertée.

— Moi aussi, je les regrette, Sandy, répondit-elle. Entre les affaires et mes allées et venues sur la Côte d’Azur, je n’ai pas eu une minute à moi cet été. Mais puisque tu abordes le sujet, je tiens à te dire que je suis furieuse contre toi ! Cette année, tu n’as pratiquement pas mis les pieds au Cap-Martin. Tu y es pourtant chez toi, et je trouve que…

— Écoute, Paula, il n’y a pas que toi qui doives travailler ! Moi aussi, j’en ai plus que mon compte. Alors, je t’en prie, pas de reproches immérités ! Emily s’en charge déjà très bien de son côté, elle commence même à me taper sur les nerfs !

— Ta chère sœur estime que tu ne te reposes pas assez. Elle aimerait que tu profites un peu plus de la vie et je suis entièrement d’accord avec elle, figure-toi.

Alexander préféra ne pas relever.

— Tu vas passer le week-end à la villa ?

— Oui. Je compte prendre l’avion de Nice demain matin et revenir de bonne heure lundi, ce qui me donne une excellente idée : viens donc avec moi ! Cela te détendra, les enfants seront ravis de te voir. Emily ne sera pas fâchée non plus.

— Impossible, Paula, je dois absolument rester quelques jours au Prieuré. Je serais enchanté de t’accompagner, sincèrement, mais il y a trop à faire dans la propriété. Au fait, puisque tu rentres lundi, déjeunons ensemble mardi.

— Je suis désolée, Sandy, je prends le Concorde de New York mardi matin et je repars à la fin de la semaine pour Sydney. Je serai absente tout le mois de septembre.

— Ah ! bon… Tant pis.

Il paraissait si déçu que Paula se hâta d’ajouter :

— Et si nous prenions tout de suite rendez-vous pour octobre ? Attends, je regarde mon agenda… Le premier mercredi, cela te convient ?

— Un instant, je vérifie… D’accord pour le premier mercredi. Je serai content de te revoir, tu sais. En attendant, dis mille choses de ma part à tout le monde à la villa.

 

Sa conversation avec Alexander laissa Paula songeuse. Elle s’en voulait de n’avoir pas davantage insisté pour que son cousin l’accompagne à la villa Faviola. Serait-elle parvenue à le décider ? Sans doute pas. Depuis Pâques, Emily avait usé de toutes les ressources de son imagination. Sans succès : Sandy n’était venu au Cap-Martin que deux fois et pour de très brefs séjours, uniquement afin de faire plaisir à sa sœur.

Paula n’en avait pas moins des remords d’avoir négligé Alexander ces derniers temps. Depuis un an, elle sacrifiait sa vie privée, elle négligeait parents et amis. Sandy était, lui aussi, une victime de ce surmenage dont elle se faisait une règle de vie. Paula s’en rendait compte et le déplorait. Était-ce pour cela qu’il lui avait paru troublé ? Non, elle n’avait pas rêvé : les étranges inflexions de sa voix trahissaient la tension, l’anxiété. Sandy se trouve confronté à des problèmes réels, sérieux peut-être, se dit-elle. Mais lesquels ?

Inquiète, Paula chercha ce qui pourrait perturber son cousin. Il ne s’agissait sûrement pas de Harte Enterprises, Emily l’en aurait déjà avertie. Sandy n’avait pas d’ennuis de santé, encore moins de soucis financiers. S’il ne courtisait personne – toujours selon Emily, la mieux informée des secrets de la famille –, il ne manquait pas de compagnie féminine, loin de là. Il menait, mais sans affectation, une vie assez retirée, conforme à ses goûts. Pourtant, songea Paula, il doit lui arriver de souffrir de la solitude. Pour la centième fois, elle regretta que son cousin ne se fût pas remarié.

Sandy était longtemps resté inconsolable de la mort de Maggie dans l’avalanche, à Chamonix. Peu à peu, au prix de durs efforts, il avait réussi à surmonter sa douleur mais sans jamais redevenir tout à fait le même. Cette avalanche nous a tous marqués, se dit Paula. Elle pensait à son frère Philip, seul survivant du drame, à sa mère devenue veuve. Elle avait elle-même perdu son père, et ses enfants le leur. Oui, la famille entière avait payé un lourd tribut. Depuis, aucun d’entre eux n’était plus tout à fait le même…

Et c’est moi la plus bizarre de toutes ! murmura Paula en se forçant à sourire. Ne se laissait-elle pas emporter par son imagination ? Depuis leur enfance, Sandy et elle étaient plus proches l’un de l’autre qu’un frère et une sœur ; ils l’étaient restés dans leur âge adulte. Si son cousin avait réellement des ennuis, il n’aurait pas hésité à se confier à elle au téléphone. Elle déraisonnait !

Décidée à faire taire ses absurdes inquiétudes, Paula se tourna vers les dossiers empilés sur son bureau. Un coup d’œil lui suffit pour se rendre compte qu’ils n’offraient rien de très urgent. Elle en fut soulagée : les problèmes se présentaient de préférence à elle le vendredi et lui gâchaient ses week-ends. En hiver, ce n’était qu’un demi-mal ; mais en été, pendant les vacances des enfants, c’est eux qui en subissaient les conséquences. Les week-ends avec leur mère leur étaient trop précieux pour qu’ils ne s’insurgent pas contre tout ce qui les privait de sa présence.

La lecture du courrier expédiée, elle parcourut un rapport de Jill, son assistante, sur les travaux d’aménagement du rayon haute couture, vérifia les bons de commande, feuilleta les télex de la veille. Provenant presque tous du magasin de New York, ils portaient la signature de son adjointe américaine, Madalena O’Shea. Un seul exigeait une réponse. Paula en rédigea rapidement le texte sur un bloc-notes.

Une fois débarrassée des affaires courantes, elle ouvrit un des dossiers rapportés du Yorkshire et y prit un document. Rien d’autre ne l’intéressait en ce moment, car sur cet unique feuillet se trouvaient résumés les points essentiels de son grand projet, la clef de son avenir. Il ne lui fallut que quelques secondes pour s’absorber totalement dans son travail et oublier ses inquiétudes sur son cousin Sandy.

Vingt minutes plus tard, satisfaite de ses calculs et le sourire aux lèvres, Paula agrafa ses notes, les plaça dans le dossier avec son précieux feuillet et enferma le tout dans un tiroir. Engourdie d’être restée si longtemps assise, au volant d’abord puis dans son fauteuil, elle se leva et arpenta le bureau en s’étirant.

Elle avait toujours aimé cette pièce, décorée avec un goût infaillible par Emma Harte quelque soixante ans auparavant. Enfant déjà, Paula se sentait à l’aise dans ce cadre chaleureux, où meubles anciens, boiseries et tableaux de maître recréaient l’ambiance d’un manoir plutôt que d’un lieu consacré aux affaires. Aussi, à l’exception de quelques touches personnelles, n’y avait-elle rien changé quand elle en avait pris possession.

Un grand portrait d’Emma encore jeune était pendu au-dessus de la cheminée. Paula ne s’était jamais tout à fait remise de la disparition de sa grand-mère, qu’elle vénérait et dont elle ne cessait d’admirer le courage. Songeuse, Paula contempla ce visage si familier. Partie de rien, elle avait déjà fondé son empire à mon âge, se dit-elle. Je dois me montrer digne d’elle, je dois faire preuve du même courage, de la même audace. Je dois aller au bout de mes projets, comme elle a accompli les siens à force de volonté…

Le regard d’Emma semblait la rappeler à son devoir. Paula regagna son bureau et pressa le bouton de l’interphone :

— Jill, avez-vous fait prendre mes bagages dans la voiture ?

— Juste après votre arrivée, Paula, mais je n’ai pas voulu vous déranger. Les voulez-vous maintenant ?

— Volontiers.

Jill apparut un instant plus tard, chargée d’un sac de voyage et d’une valise qu’elle alla déposer dans la pièce contiguë, aménagée en garde-robe. Lorsqu’elle revint, Paula lui fit signe de s’asseoir.

Jill Marton travaillait pour Paula depuis plus de cinq ans et lui vouait une admiration sans bornes. Ceux qui avaient connu Emma Harte lui avaient dit, dès le premier jour, que Paula était bien la digne petite-fille de ce personnage légendaire. Jill n’avait pas tardé à en être convaincue.

— Voyons d’abord votre rapport, dit Paula. Je n’ai rien à y ajouter, vos suggestions sont excellentes. Vous pouvez lancer les travaux et commander les autres aménagements.

Ce compliment fit rougir la jeune femme de plaisir.

— Envoyez ce télex à Madalena, poursuivit Paula. Il n’y a rien de très important dans le courrier, je vous laisse le soin de vous en occuper. J’ai paraphé les bons de commande. Où en sont les maquettes publicitaires ?

— Alison Warren m’a dit qu’elles sont presque prêtes, je les mettrai sur votre bureau après le déjeuner.

— Bon. À propos de déjeuner, Michael Kallinsky a-t-il confirmé notre rendez-vous ? Où dois-je le retrouver ?

— Il a appelé tout à l’heure mais comme il ne voulait pas vous déranger, il m’a chargée de vous dire qu’il passera vous chercher à midi un quart.

Paula jeta un coup d’œil à sa montre.

— Dans ce cas, je ferais bien de me préparer si je veux faire un tour dans le magasin avant de sortir. Eh bien, ce sera tout pour l’instant. Merci, Jill.

Paula avait transformé en garde-robe le local qui, du temps d’Emma, était réservé au classement. Elle y avait installé des penderies, des miroirs, une coiffeuse. Elle rafraîchit son maquillage, se recoiffa et échangea la tenue décontractée qu’elle portait pour conduire contre un tailleur de shantung noir, créé spécialement pour elle par Christina Crowther.

Paula s’examina d’un regard critique. Avec un chemisier blanc, des bas sombres, des escarpins vernis et un simple rang de perles assorti à ses boucles d’oreilles, l’ensemble était parfait, strict sans sévérité, assez chic pour aller dans un restaurant à la mode. Car Michael Kallinsky l’emmenait toujours dans les endroits les plus élégants.
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Pour la deuxième fois ce matin-là, le portrait d’Emma Harte était l’objet d’un examen attentif.

Âgé de trente-cinq à quarante ans, mince et de taille moyenne, blond, les yeux bleus, le teint hâlé, Michael Kallinski portait avec aisance un complet de Savile Row dont la coupe irréprochable paraissait le grandir. Il contemplait Emma en s’étonnant de ce que, onze ans après sa mort, ceux qui l’avaient connue parlent de cette femme d’exception comme si elle vivait toujours. Mais était-ce si surprenant, après tout, quand on savait à quel point elle avait imprimé sa marque sur son entourage, ses entreprises et jusqu’à ses œuvres philanthropiques ? Il en faut souvent moins pour accéder à l’immortalité…

Quel âge avait-elle sur ce portrait ? Une trentaine d’années, sans doute. L’artiste avait su capter sa radieuse beauté et l’éclat de ses extraordinaires yeux verts. Michael comprenait aisément que son grand-père ait été follement amoureux d’elle – jusqu’à vouloir, prétendait-on dans sa famille, abandonner pour elle femme et enfants. David Kallinski n’avait pas été le seul à succomber au magnétisme d’Emma Harte. Du temps de leur jeunesse, Blackie O’Neill avait lui aussi été ensorcelé, disait-on.

Les Trois Mousquetaires… C’est ainsi qu’Emma avait surnommé le trio qu’elle formait avec David et Blackie : un trio bien improbable, réunissant un juif, un Irlandais catholique et une Anglaise protestante. Mais ils ne se souciaient guère de ce que les autres pensaient d’eux et de leur amitié. Inséparables, ils s’étaient également révélés imbattables. Chacun avait fondé un empire qui s’étendait sur le monde entier, une dynastie dont la puissance ne cessait de se renforcer avec le temps.

C’était Emma, pourtant, l’élément le plus imaginatif, le plus actif, la véritable instigatrice de leur succès. C’était elle qui traçait la voie, les deux hommes qui suivaient. Telle était, du moins, la manière dont son père évoquait le passé et Michael n’avait aucune raison d’en douter : ses propres souvenirs confirmaient largement cette version des faits. Emma avait marqué les plus jeunes aussi profondément que leurs aînés.

Un sourire attendri lui vint aux lèvres en la revoyant telle qu’elle lui apparaissait quelque trente ans auparavant, quand elle emmenait les enfants passer les vacances d’été dans sa maison de Scarborough. Entre eux, ils la surnommaient « le général » et la maison « la caserne ». Mais elle les avait éduqués, elle leur avait inculqué sa philosophie de la vie ; elle leur avait appris la valeur de mots tels que probité, honneur, esprit d’équipe, règle du jeu. Pendant toute leur enfance et leur adolescence, elle leur avait prodigué sans compter son amour, sa compréhension, son amitié. Grâce à son influence, décisive en ces années cruciales de leur formation, ils étaient devenus meilleurs et mieux armés pour la vie.

Michael salua le portrait avec tendresse. Oui, Emma avait été un personnage hors du commun, comme l’étaient aujourd’hui ses petites-filles. Chez les Harte, les femmes semblaient former une race à part. Paula en particulier…

Il se retourna au bruit de la porte et sourit en voyant entrer Paula.

— Michael ! Je suis navrée de t’avoir fait attendre !

— Pas du tout, Paula, j’étais en avance.

Ils se donnèrent une affectueuse accolade.

— Sais-tu que tu lui ressembles de plus en plus ? dit-il en désignant le portrait.

Paula feignit de prendre une mine horrifiée :

— Ah non, Michael ! Tout le monde me traite déjà de « copie conforme », tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! J’attends mieux d’un vieil ami comme toi.

— Mais vous êtes toutes des « copies conformes » ! s’exclama-t-il en riant. Emily et Amanda ne sont pas mal non plus, dans leur genre… Au fait, de quand date ce portrait ?

— De 1929. Pourquoi ?

— Je me demandais tout à l’heure l’âge qu’elle avait quand elle a posé.

— Trente-neuf ans.

— Te rends-tu compte que nous serions cousins si David, mon grand-père, avait abandonné sa femme pour la suivre, comme il en a eu l’intention ? dit-il avec un sourire amusé.

— De grâce, pas de leçon d’histoire ancienne ! répondit Paula, amusée. De toute façon, j’ai toujours considéré que nous faisions tous partie de la même famille.

Tout en parlant, elle avait pris place à son bureau. Michael traversa la pièce à son tour et s’assit en face d’elle.

— L’esprit de famille n’est pas donné à tout le monde, dit-il avec plus de sérieux, mais nos trois clans semblent en avoir été abondamment pourvus. Nos grands-parents auraient été jusqu’au crime pour se rendre service et cette fidélité mutuelle s’est transmise, je crois, jusqu’à notre génération.

— C’est tout à fait vrai…

La sonnerie du téléphone l’interrompit. Un instant plus tard, elle couvrit le combiné d’une main.

— Le directeur du magasin de Harrogate, dit-elle à mi-voix. Je n’en aurai pas pour longtemps.

En attendant la fin de la conversation, Michael examina Paula avec autant d’attention qu’il avait contemplé le portrait d’Emma quelques instants plus tôt.

La ressemblance entre les deux femmes l’avait d’autant plus frappé que, en voyage à l’étranger, il n’avait pas revu Paula depuis près de deux mois. Certes, elle avait les cheveux très noirs et les yeux bleus, quand Emma était une rousse aux yeux verts. Mais Paula avait hérité des traits finement ciselés de sa grand-mère et s’identifiait de plus en plus à elle au fil des ans. L’expression du regard, le maintien, une certaine raideur dans l’attitude, l’habitude de rire de ses contrariétés, tous ces traits de caractère étaient communs aux deux femmes, comme leur comportement en affaires.

Michael connaissait Paula depuis toujours ; pourtant, il ne l’avait réellement découverte qu’après avoir l’un et l’autre dépassé trente ans. Enfant, il ne pouvait pas la souffrir. Il la jugeait froide, distante, indifférente aux autres, à l’exception de sa cousine Emily qu’elle ne cessait de dorloter – et de Shane O’Neill, bien entendu, à qui elle s’efforçait toujours de faire plaisir.

Derrière son dos, Michael la traitait de sainte nitouche : elle n’avait aucun défaut, les grandes personnes la couvraient de compliments et la donnaient en exemple aux autres. Son frère Mark l’affublait de sobriquets aussi peu flatteurs. Michael et Mark se moquaient d’elle, comme ils se moquaient à vrai dire de toutes les filles. Plutôt que de perdre leur temps avec elles, ils préféraient la compagnie des autres garçons et avec Philip, Winston, Alexander, Shane et Jonathan, formaient une bande de joyeux lurons.

Six ans auparavant, Michael avait pris conscience que la brillante femme d’affaires dissimulait une extrême sensibilité sous sa froideur apparente ; que ses manières parfois distantes sur lesquelles il se méprenait dans son enfance recouvraient en fait réserve et timidité. Cette découverte l’avait stupéfié. La trop parfaite Paula se révélait profondément humaine, vulnérable, aimante, capable d’un dévouement total pour sa famille et ses amis. Depuis dix ans, elle avait subi de terribles épreuves qui auraient abattu bien des gens. Pas elle. Paula avait su puiser de nouvelles forces dans l’adversité et devenir encore plus sensible aux douleurs des autres.

Le travail les avait finalement rapprochés. Paula avait toujours soutenu et aidé Michael quand il en avait eu besoin, tant dans ses affaires que dans sa vie privée. Sans l’amitié de Paula, il n’aurait pas pu surmonter les pénibles problèmes personnels découlant de son divorce. Elle lui avait toujours offert une oreille compréhensive, sa compagnie, ses conseils et son réconfort. Michael lui vouait une profonde reconnaissance. En dépit de sa réussite et de sa confiance en elle-même, Paula gardait un côté fragile, attendrissant, qui émouvait Michael, lui donnait envie de la protéger et de se mettre à son service, comme il venait d’ailleurs de le faire à New York. Il avait hâte, maintenant, de lui communiquer ses nouvelles.

Paula raccrocha enfin, fit une moue d’excuse :

— Désolée, je ne croyais pas que ce serait aussi long. Et maintenant, Michael, raconte-moi. Comment s’est passé ton séjour à New York ?

— Très bien, mais épuisant. Nos affaires marchent à fond et j’étais débordé de travail. J’ai quand même pris le temps de me distraire un peu et de passer un ou deux week-ends dans les Hamptons. Mais ce n’est pas tout, Paula, ajouta-t-il. Je crois avoir trouvé ce que tu cherches.

Elle se redressa, un éclair dans le regard :

— C’est vrai ? Les actions sont-elles cotées en Bourse ?

Il ne put résister au désir de la taquiner :

— Non.

— Sont-elles à vendre, au moins ?

— Tout est à vendre, à condition d’y mettre le prix.

— Ne me fais pas languir ! Les actionnaires veulent-ils vendre, oui ou non ?

—  À vrai dire, ils n’en ont pas l’intention. Mais à notre époque de fusions et d’OPA, cela ne veut rien dire. Leur soumettre une proposition ne coûte rien.

— Vas-tu te décider à parler ? Quel est le nom de la société ? Est-elle importante ? Où est-elle située ?

— Pas si vite ! répondit Michael en riant. Je ne peux répondre qu’à une seule question à la fois. La société s’appelle Peale & Doone, elle a son siège dans le Middlewest et elle est de taille moyenne – sept magasins dans des petites villes de l’Illinois et de l’Ohio. Elle a été fondée en 1920 par des immigrants écossais qui se sont d’abord spécialisés dans des produits importés d’Écosse : plaids, cachemires, tricots, etc. Ils ont élargi leur gamme dans les années 1940 et 1950, mais leur marchandise serait plutôt vieillotte, comme leur gestion. On m’a affirmé en revanche que leurs finances sont très saines.

— Comment en as-tu entendu parler ?

— Par un de mes amis avocat dans une firme de Wall Street. Je lui avais demandé de chercher une chaîne de magasins et c’est un collègue de Chicago qui lui a indiqué celle-ci. Selon lui, elle serait mûre pour une prise de contrôle.

— Qui sont les actionnaires ?

— Les héritiers de MM. Peale et Doone.

— Rien ne dit qu’ils voudront vendre, Michael !

— C’est exact. Mais beaucoup d’actionnaires ne le savent souvent pas eux-mêmes jusqu’à ce qu’on le leur propose.

— L’affaire vaut-elle la peine d’être poursuivie ?

—  À mon avis, oui. Ce n’est qu’une petite chaîne, mais je crois qu’elle conviendrait parfaitement à tes projets.

— Dommage que les magasins soient situés dans de petites villes, dit Paula avec une moue dubitative. J’aurais préféré de grands centres comme Chicago ou Cleveland.

— Tu as assez d’expérience et d’imagination pour transformer n’importe quelle boutique et en faire un chef-d’œuvre ! protesta Michael. Et ne méprise pas les petites villes, c’est souvent là qu’il y a le plus d’argent à gagner.

Paula craignit de se montrer ingrate.

— Tu as raison. Peux-tu obtenir de plus amples renseignements sur cette chaîne ?

— Je téléphonerai tout à l’heure à mon ami de New York, il réunira un dossier complet.

— Sait-il que tu agis pour mon compte ?

— Non, mais je peux le lui dire si tu le juges utile.

— Non ! Pas pour le moment du moins, cela risquerait de faire grimper le prix, à condition que les actionnaires acceptent de vendre, bien entendu.

— Exact. Je ne dirai donc rien encore à Harvey.

— Merci, Michael. Je te suis sincèrement reconnaissante du mal que tu te donnes.

— Je ne me donne aucun mal, Paula ! Pour toi, je ferais n’importe quoi, tu le sais bien… Mais il est tard, nous devrions partir, dit-il en se levant. Mon père s’est invité à déjeuner avec nous, j’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient.

— Pas du tout, au contraire ! J’adore oncle Ronnie.

— Et il te le rend bien, dit Michael en riant. Il est littéralement en extase devant toi.

— Eh bien, raison de plus pour ne pas le faire attendre.

Dans l’ascenseur, Michael pensa aux rapports de plus en plus étroits entre son père et Paula. Ronald Kallinski la traitait comme sa propre fille, Paula lui vouait une profonde vénération. Au fond, songea Michael en souriant, elle fait de mon père son guide spirituel à la place de sa grand-mère. Beaucoup s’étonnaient de cette amitié, si mal assortie en apparence, dont ils concevaient de la jalousie. Pour sa part, Michael s’en réjouissait. Paula comblait un vide dans la vie de son père comme dans la sienne.
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Sir Ronald Kallinski, président du conseil d’administration de Kallinski Industries, traversa le luxueux hall de marbre de Kallinski House.

Grand, mince, imposant sous son opulente chevelure noire striée de gris et beaucoup plus jeune d’allure que ses soixante-dix ans, il tenait de son père David et de sa grand-mère Janessa le bleu intense de ses yeux. Renommé pour sa mise impeccable en toute occasion, il portait ce jour-là un strict complet gris anthracite digne de sa réputation d’élégance.

Saluant au passage les nombreuses personnes qui le reconnaissaient, il fit halte devant une œuvre monumentale de Henry Moore dressée au centre du hall. Il l’avait commandée à l’illustre sculpteur, comme lui natif du Yorkshire, car Sir Ronald était aussi fier de ses origines du nord de l’Angleterre que de son héritage judaïque.

Un instant plus tard, il poussa la porte et, surpris par la température étouffante du dehors, eut un mouvement de recul. Sir Ronald, en effet, ne pouvait supporter la chaleur. Il faisait régner dans ses bureaux, au dernier étage, une atmosphère si glaciale en toute saison que ses collaborateurs surnommaient cette partie de l’immeuble « le cercle polaire ». Doris, sa secrétaire depuis douze ans, avait fini par s’y accoutumer. Résignés, les cadres et employés se munissaient de chandails et d’écharpes quand ils devaient se rendre chez le patron. Au cœur de l’hiver, Sir Ronald maintenait dans ses résidences une température aussi froide qu’il osait sans provoquer la révolte de ses proches et de ses amis.

Il avait envisagé, ce matin-là, de se rendre à pied au Connaught. En affrontant la fournaise, il se félicita d’y avoir renoncé et commandé sa voiture. D’ailleurs, le chauffeur se tenait déjà près de la portière, la casquette à la main. Sir Ronald s’engouffra avec soulagement dans la fraîcheur de sa Rolls-Royce climatisée. Il se réjouissait de ce déjeuner avec Paula et Michael. Il n’avait pas vu Paula depuis plusieurs semaines et Michael venait de rentrer d’un séjour de plus de deux mois à New York. Chacun à sa façon, ils lui avaient tous deux manqué.

Son fils aîné était son bras droit et son préféré. Il avait pour Mark, le cadet, beaucoup d’affection, mais Michael occupait dans son cœur une place à part. Par bien des côtés, il lui rappelait David, son propre père. Jusqu’à la mort de ce dernier, Ronald avait entretenu avec lui des rapports d’amicale complicité, exceptionnels entre un père et un fils ; il en était de même entre Michael et lui. Depuis quelques années, les absences de Michael lui donnaient un sentiment de solitude de plus en plus pesant.

Quant à Paula, elle était la fille qu’il n’avait jamais eue ou, plutôt, la remplaçante de Miriam, morte en bas âge. Née entre Michael et Mark, elle aurait eu trente-quatre ans cette année si une méningite ne l’avait emportée à l’âge de cinq ans. Longtemps inconsolables, Helen et lui se révoltaient devant l’injustice de cette mort. « Les voies de Dieu sont impénétrables », leur répétait sa mère en guise de réconfort. Il n’avait pu admettre cette cruelle vérité qu’au seuil de la vieillesse.

Après Emma, Paula était la femme la plus intelligente qu’il eût jamais connue. Il appréciait son esprit clair, pénétrant, son sens inné des affaires, autant que sa douceur et sa féminité. Le rôle de confident et de conseiller qu’il remplissait auprès d’elle le comblait. Il admirait ses qualités de mère autant que de femme d’affaires, qui avançait sans jamais trébucher ni faire de faux pas sur une route semée d’embûches.

Quel malheur que sa belle-fille n’ait pas possédé les mêmes vertus ! Valentine était superficielle, toujours insatisfaite. Rien n’était jamais assez beau pour elle, et Ronald comprenait trop bien l’amertume de Michael. Au fil des ans, il avait vu les rapports du couple s’envenimer de telle sorte que l’explosion finale ne l’avait pas surpris. Il n’avait jamais approuvé le choix de son fils, non parce que Valentine n’était pas juive – les différences de religion n’avaient aucune importance à ses yeux – mais à cause des évidents défauts de son caractère. Mais comment ouvrir les yeux d’un jeune homme amoureux ? Au bout de bien des querelles, au prix de sommes considérables, l’inévitable divorce était finalement intervenu. Michael avait au moins obtenu l’essentiel, la garde conjointe des trois enfants : Julian leur fils, Arielle et Jessica leurs filles.

Un sourire lui vint aux lèvres à la pensée de ses petites-filles. Helen aurait été si heureuse de les connaître ! Sa femme était morte huit ans auparavant et il ne s’en consolait pas. L’absence d’Helen avait assombri la joie de son anoblissement en 1976.

Cet honneur l’avait sincèrement étonné, car il n’avait jamais sollicité de titre, ni tenté d’en acquérir un à force de libéralités aux œuvres charitables. Ses généreuses contributions à la recherche médicale et autres causes dignes d’intérêt avaient toujours été effectuées dans la discrétion. Il avait été d’autant plus flatté de figurer sur la liste de promotions du Premier ministre Harold Wilson que nul n’ignorait combien cette distinction était méritée. Devenue l’une des premières entreprises exportatrices de Grande-Bretagne, Kallinski Industries procurait des milliers d’emplois. Ronald lui avait consacré sa vie et pouvait légitimement s’enorgueillir de l’avoir hissée à la position de premier plan qu’elle occupait désormais. Le pays appréciait ses efforts et lui manifestait sa reconnaissance en lui conférant la noblesse.

Sir Ronald était fier de son titre. Si d’autres juifs du Yorkshire, tels que Montague Burton ou Rudolph Lyons, avaient été anoblis avant lui, il attachait autant de prix à cet honneur que s’il était le premier à en bénéficier, car il rejaillissait sur la famille entière et en couronnait l’ascension.

Il pensait aux humbles débuts de son grand-père Abraham qui, fuyant la Russie et les pogroms en 1880, avait cherché refuge dans le ghetto de Leeds et ouvert sa boutique de tailleur de North Street. C’est dans ce modeste atelier qu’avait pris naissance l’immense empire devenu aujourd’hui Kallinski Industries.

Il avait amèrement regretté que Helen, Abraham, David, Emma et Blackie n’aient pas été présents pour partager sa joie et sa fierté. Plus que quiconque, ils auraient apprécié à sa juste valeur la signification de la cérémonie.

La voiture s’arrêta en souplesse devant le Connaught, un portier galonné ouvrit la portière. Tiré de sa rêverie, Sir Ronald dit au chauffeur de revenir le chercher à 14 h 30 et pénétra dans l’hôtel, sous une avalanche de courbettes et de « Sir Ronald » qui l’accompagnèrent jusqu’à la table réservée par son fils. Il ne put retenir un léger sourire : cinq ans auparavant, il se demandait s’il s’accoutumerait jamais à ce qu’on lui parle à la troisième personne. Il s’y était fort bien habitué – et beaucoup plus vite qu’il ne s’y attendait…

 

Sir Ronald n’en crut pas ses yeux.

Paula et Michael entraient dans la salle de restaurant et se dirigeaient vers lui. De loin, Paula ressemblait à Emma au même âge de façon stupéfiante. Il comprit, quand elle se rapprocha, que sa nouvelle coiffure accentuait la ressemblance. Ses cheveux étaient coupés court, dans un style qui évoquait à ses yeux le chic des années 1930, les stars de sa jeunesse, et Emma, dont il avait tant admiré l’élégance.

Ils s’embrassèrent affectueusement. Tout en consultant la carte, Michael commanda les apéritifs qui furent promptement servis. Sir Ronald leva son verre et se tourna vers Paula :

—  À la mémoire de ta grand-mère, ma chère enfant.

—  À Emma, dit Michael à son tour.

—  À grand-mère, répliqua Paula.

Ils burent une gorgée en silence.

— Je savais que vous vous souviendriez de ce jour, oncle Ronnie, ajouta-t-elle un instant plus tard.

— Qui pourrait oublier de commémorer la disparition d’une femme comme Emma ? Elle serait fière de toi, ma chère petite. Tu as admirablement su poursuivre son œuvre.

— Je l’espère… Je fais de mon mieux pour maintenir ce qu’elle a construit et renforcer ce qui peut l’être.

— N’aie crainte, tu y es parvenue. Tu fais preuve du même génie des affaires que ta grand-mère et je ne puis que te féliciter de la manière dont tu gères le patrimoine.

— Non seulement j’approuve ce que dit mon père, mais j’estime qu’il ne va pas assez loin, déclara Michael en lançant à Paula un clin d’œil complice.

— Vous êtes l’un et l’autre d’une scandaleuse partialité ! répondit Paula en souriant.

Sir Ronald se pencha vers elle :

— Je vous impose ma présence aujourd’hui, mes enfants, parce que je voudrais demander conseil à Paula.

— Vous, oncle Ronnie ? s’écria-t-elle, étonnée. Je suis bien incapable de conseiller la personne la plus sensée que je connaisse !

— Tu en es tout à fait capable, au contraire. En fait, j’ai plutôt besoin de ton avis. Crois-tu qu’Alexander accepterait de céder la marque Lady Hamilton à Kallinski Industries ?

C’était tellement inattendu que Paula en resta un instant muette d’étonnement.

— Certainement pas ! répondit-elle enfin. La division Lady Hamilton a une importance trop considérable, autant pour Harte Enterprises que pour la chaîne des magasins Harte’s.

— Sandy pourrait quand même vouloir s’en défaire, intervint Michael. Pas à n’importe quel prix ni au profit de n’importe qui, certes. Mais regardons les choses en face : Sandy est surchargé de responsabilités depuis la crise familiale qui l’a forcé à congédier Jonathan et Sarah. Emily et lui doivent mettre les bouchées doubles pour diriger Harte Enterprises et ils ont du mal à s’en sortir…

— Je n’en suis pas si sûre, Michael, l’interrompit Paula. Ils me donnent au contraire l’impression de très bien se débrouiller.

— En tout cas, nous serions disposés à payer le prix fort, insista Michael.

— J’en suis convaincue, tout comme je suis persuadée que Sandy refuserait, quel que soit le montant que vous lui offririez. Mais dites-moi oncle Ronnie, pourquoi vous intéressez-vous à Lady Hamilton ?

— Afin d’avoir notre propre secteur de prêt-à-porter féminin, comme nous avons déjà un secteur de confection pour hommes. Nous fournirions tes magasins et tes boutiques, bien entendu, mais nous souhaiterions également nous placer sur les marchés d’exportation avec une gamme de produits compétitifs.

— Naturellement, enchaîna Michael, nous n’exporterions pas dans les pays où tu possèdes déjà des points de vente. Pour le moment, nous ne pensons qu’au Marché commun, sauf la France, puisque tu as un magasin à Paris.

— Je sais que vous ne me feriez ni l’un ni l’autre le moindre tort, répondit Paula. Je comprends aussi pourquoi cette acquisition vous intéresse, elle est logique. Mais tu connais Sandy, Michael. Tu sais à quel point il est respectueux des traditions, c’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles grand-mère lui a confié Harte Enterprises. Elle savait qu’il ne ferait jamais rien pour en affaiblir la structure, comme de vendre une division qui réalise de très, très gros bénéfices ! conclut-elle avec un sourire.

— Je connais très bien Sandy, répliqua Michael. C’est justement pourquoi j’ai suggéré à mon père de te demander ton avis avant de décider quoi que ce soit.

L’arrivée du serveur les interrompit. Ils bavardèrent de choses et d’autres en savourant leur déjeuner. Puis, au bout de quelques minutes, Paula ne put contenir sa curiosité :

— Vous m’étonnez, l’un et l’autre. Pourquoi ne pas fonder votre propre secteur de prêt-à-porter féminin ? Ce ne sont certes pas les moyens qui vous manquent !

— Bien entendu, approuva Sir Ronald, mais franchement, nous préférerions acquérir une marque déjà réputée. Le lancement d’un produit nouveau nous coûterait beaucoup plus de temps – et d’argent. Et si je m’intéresse à Lady Hamilton, vois-tu, c’est avant tout parce que la marque a été fondée par Emma et mon père. Il y est resté attaché longtemps après avoir vendu ses parts à ta grand-mère, et pour moi aussi, je l’avoue, elle a une valeur sentimentale.

Paula serra avec affection la main de Sir Ronald.

— Je vous comprends, oncle Ronnie, mais Alexander n’a aucune raison, à ma connaissance, du moins, de se séparer de cette division. Sa sœur Amanda en assure le succès depuis plusieurs années. Que deviendrait-elle en cas de vente de Lady Hamilton ? Sandy ne manquera pas de le prendre en considération.

— Amanda n’a pas à craindre de se retrouver sans emploi ! intervint Michael. Elle fait un tellement bon travail que nous aimerions au contraire la garder.

Paula ne répondit pas. Elle devait admettre, en effet, que si jamais Sandy décidait de se séparer de Lady Hamilton, il serait bien avisé de traiter avec les Kallinski. Ils avaient, après tout, des droits moraux sur la société.

— J’aimerais te poser une question, Paula, dit Sir Ronald. Il ne s’agit que d’une hypothèse, bien entendu. Supposons qu’Alexander décide de vendre Lady Hamilton. Le pourrait-il sans formalités ? Serait-il obligé d’obtenir l’accord des autres actionnaires ?

— Non. Emily est la seule à pouvoir s’y opposer et elle a toujours fait ce que voulait son frère, comme vous le savez.

— Emily, la seule ? demanda Sir Ronald, surpris. Il me semblait pourtant que Jonathan et Sarah avaient gardé leurs parts de Harte Enterprises, après en avoir été évincés à cause de leurs malversations.

— Ils continuent à toucher leurs dividendes et à se faire communiquer les bilans annuels, mais ils n’ont aucun droit de vote. Emily non plus d’ailleurs, maintenant que j’y pense… Je vois qu’il vous faut quelques explications, ajouta-t-elle devant la mine perplexe de ses interlocuteurs. Grand-mère a légué cinquante-deux pour cent de Harte Enterprises à Sandy et partagé les quarante-huit pour cent restants entre Emily, Jonathan et Sarah. Président de la société et actionnaire majoritaire, Sandy a donc toute liberté d’agir comme il l’entend. Grand-mère en avait décidé ainsi car, tout en attribuant des revenus aux autres, elle entendait accorder à Sandy un pouvoir absolu afin d’éviter les risques de mésentente entre les cousins. Elle savait également que Sandy saurait, mieux que quiconque, respecter ses intentions.

— Je reconnais bien là la sagesse de ta grand-mère, dit Sir Ronald. Elle voyait juste : Sandy a su éviter les écueils et sa gestion de la société est digne d’éloges.

— Écoute, Paula, dit alors Michael, tu répètes que Sandy ne veut vendre à aucun prix ! Mais il peut être amené, pour une raison ou pour une autre, à changer d’avis.

Son insistance fit sourire Paula.

— Tu voudrais donc pouvoir lui en parler et le convaincre que Kallinski Industries n’attend qu’un mot de lui pour le soulager du fardeau de Lady Hamilton le jour où il le jugerait trop pesant, c’est bien cela ?

— Exactement. Tu ne verrais pas d’inconvénient à ce que mon père lui en touche un mot, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non ! Passerez-vous prochainement un week-end dans le Yorkshire, oncle Ronnie ?

— Oui, ma chère Paula.

— Dans ce cas, allez donc voir Sandy au Prieuré. Il est beaucoup plus détendu à la campagne.

— Je n’y manquerai pas. Et mille mercis de tes avis, ils m’ont été précieux.

— Au fait, intervint Michael, Sarah Lowther est-elle toujours mariée avec son peintre français ? Es-tu au courant de ce qu’elle fait ?

Paula se rembrunit.

— Non, je ne sais plus rien d’elle, directement du moins. Mais j’ai lu il y a près de six mois dans un magazine, Paris Match, je crois, un article sur Yves Pascal, son mari. Parmi les photos, il y en avait une de Sarah et d’Yves avec leur fille Chloé, qui doit avoir cinq ans. Ils habitent Mougins où il a installé son atelier. Il devient célèbre, paraît-il.

— En effet, les critiques ne tarissent pas d’éloges sur son compte, dit Michael. J’avoue pourtant que sa peinture me laisse froid, je la trouve trop abstraite. Pour ma part, j’en suis resté aux impressionnistes… Mais puisque nous parlons de Sarah, sais-tu ce que devient Jonathan Ainsley, son âme damnée ? Se terre-t-il toujours quelque part en Extrême-Orient ?

— Peut-être, Sandy lui-même n’en sait rien au juste. Des amis d’Emily lui ont dit l’avoir vu à Hong Kong et à Singapour. Ses dividendes sont versés à un cabinet d’experts-comptables de Londres, qui s’occupe de ses affaires. La seule chose qui m’intéresse, c’est qu’il ne remette plus les pieds en Angleterre. Bon débarras, comme aurait dit Emma.

— Je n’ai jamais compris ce qui l’a poussé à agir comme il l’a fait, ajouta Michael. Quel imbécile ! Il avait tout pour réussir et il a tout compromis…

— Peut-être s’imaginait-il pouvoir continuer impunément, suggéra Sir Ronald. En tout cas, il a sous-estimé Paula, fatale erreur de jugement de sa part, ajouta-t-il avec un sourire.

Paula s’efforça vainement de se mettre au diapason de sa bonne humeur. Elle ne pouvait supporter d’évoquer son cousin Jonathan Ainsley, son pire ennemi. Michael n’avait pas remarqué son trouble et poursuivit ses questions :

— Personne de la famille n’est donc au courant de ce qu’il fait pour gagner sa vie ?

— Jonathan n’a pas besoin de gagner sa vie, répondit Paula. Ses dividendes de Harte Enterprises lui suffisent largement. Et personne ne se soucie d’avoir de ses nouvelles, parce que aucun d’entre nous ne s’intéresse à son sort. Mais d’où te vient ce soudain intérêt pour Jonathan, Michael ?

— Je ne sais pas… Je n’y pensais plus depuis des années. Parler de lui a éveillé ma curiosité, voilà tout.

— Pas la mienne, en tout cas !…

Malgré la chaleur, Paula frissonna. Elle se remémorait les dernières paroles proférées par Jonathan : « Tu me le paieras, Paula ! Sebastien et moi te le ferons payer cher !… » Si Sebastien Cross ne pouvait plus rien contre elle, puisqu’il était mort, Jonathan n’avait certainement pas oublié son désir de vengeance. Dans ses cauchemars, Paula rêvait que son cousin la torturait, Jonathan était capable de tout, elle le savait depuis leur enfance. Quelques années auparavant, elle avait confié ses angoisses à Sandy, qui en avait ri en lui conseillant de ne plus y penser : Jonathan était un vantard et, comme tous les vantards, un lâche. Sandy avait sans doute raison, mais Paula ne pouvait pas effacer de sa mémoire le souvenir de l’horrible scène au cours de laquelle Sandy avait chassé Jonathan, de ses traits déformés par la haine, de son regard étincelant de rage. Depuis, Paula savait qu’elle devrait toujours redouter sa vengeance. Dix ans s’étaient écoulés et Jonathan semblait avoir disparu. Mais Paula, malgré ses efforts, continuait d’avoir peur au plus profond d’elle-même.

Consciente de l’étonnement des deux hommes devant son long silence, Paula se ressaisit.

— Moins nous parlerons de cet individu, mieux cela vaudra, se borna-t-elle à dire.

— En effet, répondit Sir Ronald, il est temps de changer de sujet de conversation. J’ai reçu ton invitation pour le bal et je m’en réjouis déjà. Parle-nous donc de ce que tu prépares pour célébrer le soixantième anniversaire du magasin.

— Bien volontiers, oncle Ronnie !…

Et elle se lança dans une description des diverses festivités qui devaient se dérouler au magasin de Knightsbridge d’ici à la fin de l’année.

 

Michael n’écoutait pas. Les propos de Paula et de son père se fondaient dans le brouhaha des conversations. Il jouait distraitement avec son verre en réfléchissant aux développements considérables que Lady Hamilton leur ouvrirait s’ils avaient la chance de racheter la marque à Harte Enterprises. Amanda Linde, la demi-sœur de Sandy, créait les collections depuis plusieurs années avec beaucoup plus de talent que Sarah Lowther, estimait Michael. À la fois confortables et élégantes, marquées de la classe inimitable attachée au nom de Harte, ses créations jouiraient sûrement dans le reste de l’Europe d’un succès comparable à celui qu’elles connaissaient déjà en France.

L’arrivée du serveur, avec le dessert et le café, ne détourna pas Michael de ses réflexions. Ce fut un éclat de rire inattendu de Paula – un rire de gorge chaleureux, sensuel – qui lui fit soudain lever la tête.

Le soleil entrait à flots par une fenêtre derrière elle en l’auréolant d’une lumière vibrante, qui faisait paraître plus profond le bleu de ses yeux et ombrait sa peau claire de reflets mordorés. À sa propre stupeur, alors que Paula ne lui avait jamais inspiré davantage qu’une affection fraternelle, Michael éprouva soudain pour elle un désir passionné et brûla de l’envie de la prendre dans ses bras. Suis-je devenu fou ? se dit-il effaré, en baissant précipitamment les yeux. Quel démon me pousse ? Craignant de se trahir, il parvint à reprendre contenance au prix d’un violent effort et se força à regarder fixement le vase de fleurs au centre de la table.

— Je vais à Biarritz le week-end prochain, disait Sir Ronald. Si tu es à Paris, nous pourrions dîner ensemble.

— Je ne serai pas à Paris. Oh !…

Elle eut un geste d’impatience en se rappelant n’avoir pas annulé sa réservation auprès de British Airways.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Sir Ronald.

— Rien de grave, oncle Ronnie. J’ai simplement oublié quelque chose que je devais faire avant le déjeuner. Je m’en occuperai tout à l’heure.

Entre-temps, Michael s’était ressaisi :

— Qu’est-ce qui vous attire à Biarritz à cette époque de l’année ? demanda-t-il à son père.

— Un œuf de Fabergé. Mon marchand de Paris m’a signalé qu’une de ses clientes, une vieille émigrée russe qui habite Biarritz, se décide enfin à se séparer de son œuf et je tiens à arriver avant les Américains et les autres collectionneurs.
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